
Tous droits réservés © Les Éditions l'Interligne, 1988 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 19 avr. 2024 01:33

Liaison

Robert Pichette et Huguette Bourgeois aux Éditions d’Acadie
Robert Pichette, Bellérophon, poésie, Moncton, Éditions
d’Acadie, 1987, 48 pages
Huguette Bourgeois, L’Enfant-fleur, poésie, Moncton, Éditions
d’Acadie, 1987, 68 pages
Lucie Lalonde

Numéro 49, novembre 1988

URI : https://id.erudit.org/iderudit/43060ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Les Éditions l'Interligne

ISSN
0227-227X (imprimé)
1923-2381 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Lalonde, L. (1988). Compte rendu de [Robert Pichette et Huguette Bourgeois
aux Éditions d’Acadie / Robert Pichette, Bellérophon, poésie, Moncton, Éditions
d’Acadie, 1987, 48 pages / Huguette Bourgeois, L’Enfant-fleur, poésie, Moncton,
Éditions d’Acadie, 1987, 68 pages]. Liaison, (49), 16–16.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/liaison/
https://id.erudit.org/iderudit/43060ac
https://www.erudit.org/fr/revues/liaison/1988-n49-liaison1172572/
https://www.erudit.org/fr/revues/liaison/


L E C T U R E S 

Robert Pichette et Huguette Bourgeois 
aux Éditions d'Acadie 

Robert Pichette, Belléro-
p h o n , poésie, Monc ton , 
Éditions d'Acadie, 1987, 
48 pages. 

Hugue t te Bourgeo is , 
L 'En fan t - f l eu r , poésie, 
Moncton, Éditions d'Acadie, 
1987, 68 pages. 

Lucie Lalonde est poète et profes
seure à l'Université d'Ottawa. 

par Lucie Lalonde 

Après cinq années 
d'absence depuis Chimères, 
Robert Pichette revient avec 
Bellérophon, une émouvante 
poésie où le lyrisme est exa
cerbé par l'image d'une déso
lation millénaire. Malgré sa 
tentative d'orienter le lecteur, 
le poète n'échappe pas à 
l'emprise du mythe olympien 
perpétué par la présence des 
intersignes : Narcisse et 
Ophélie côtoyant ici Mélusines, 
Tritons, Sibylles et autres. 

Le langage métaphorique 
désigne le carrefour où con
vergent les deux questions 
essentielles du recueil : com
ment fuir les heures du sou
venir qui rongent le présent? 
Comment fuir pareillement 
l'heure du songe où le visage 
de l'aimée absente l'oreiller 
cependant que les draps 
plissent encore du vertige de 
ses reins? Affliction pathé
tique s'il en est, que les cris 
feutrés orchestrent jusqu'à 
l'insoutenable amertume : 
j 'en ai assez de t'attendre I toi 
qui ne viendras pas (p.23). 

Le regret chante son exi
gence d'amour avant de tor
turer la figure d'un avenir 
peut-être voué au mal incu
rable. Et le fatalisme ainsi 
résigné échoit-il de plus belle 
quand il s'illusionne sur le 
masque d'une sagesse meil
leure: Mieux vaut reprendre 
la mer I au long cours I tréso-
rire oublieuse I des débiteurs 
du cœur I sans pour autant 
apprendre I où niche l'oiseau 
rare I ni où se cache ton cœur 
(p.41). 

Tâcher de remédier au 
mal d'amour : voici toujours 

l'histoire chagrine d'une nau
sée de l'âme; tâcher de réali
ser l'ultime réconciliation 
avec la vie : voilà le bilan du 
corps qui en assume la res
ponsabilité. Entre les deux, 
s'est installé le marais infâme 
d'un exil nommé « solitude », 
et que le poète nous dit avoir 
appris à apprivoiser (p. 10). 
Quant à moi, j'ai aimé la 
sombre monodie des poèmes 
d'amour qui exsudent les 
humeurs d'une multiple bles
sure. Mais j'avais pourtant 
cru que la solitude apprivoi
sait le « roseau pensant » plu
tôt que l'inverse... 

L'Enfant-fleur, de Huguette 
Bourgeois, tisse patiemment 
la poésie sous le signe de 
l'énigme. D'emblée, le pre
mier poème porte le titre du 
recueil afin de la sculpter 
avec un peu de chair un peu 
de vase I et la certitude de la 
mer I quant au naufrage 
(p. 12). Une infinie délicatesse 
imprègne ici le langage 
simple et souvent même naïf. 
Il m'a semblé que le poète 
cherchait éperdument à con
figurer une joie ineffable, 
peut-être celle de l'enfance : 
une autre douceur I parmi I 
les visages du vent (p. 14). 
Mais les poèmes sont très 
bavards, à l'insu des plumes 
secrètes qui se questionnent 
et simultanément se répon
dent : c'est tellement difficile 
de parler d'amour (p.33); 
nous sommes à ce point 
dupes I de notre amour I que 
nous trouvons des cages I 
pour enfermer la mer (p.62). 
Entre deux interrogations, 
l'espace de L'Enfant-fleur 
s'engourdit des émanations 
de la langueur : je pends dans 
mes tristes efforts (p. 16) / 

mais la solitude... /j'entendais 
des mots (p. 17). 

Étrangement, on s'aper
çoit que le lexique exprime 
l'éprouvante obsession d'une 
routine et d'une perpétuelle 
agitation : un travail où les 
DOIGTS sont engrenés dans 
un mouvement tressant les 
heures sèches où la PAILLE 
se confond aux gestes saturés 
des MAINS beaucoup trop 
dociles. Ces mots reviennent 
au contour des poèmes, au 
tournant des pages. Entre
coupés de menus PLAISIRS 
absents d'ardeur, de vigueur 
et de passion, ces mots défi
nissent un univers clos où 
l 'atmosphère méphi t ique 
encercle impunément le 
SILENCE et la MORT qui gri
gnotent le moindre souffle 
d'espoir. Huguette Bourgeois 
tente en vain de dévier d'une 
t ra jecto i re où les archi-
plumes savent t rop bien 
hélas! que le soleil n'est 
qu'une illusion de la nuit qui 
pèse sur la vague de nos 
corps. 

Ce livre de poésie contient de 
très belles images; des vers 
parfois touchants; des passa
ges inattendus. Mais je ne 
partage pas pour autant l'opi
nion du préfacier Maurice 
Raymond qui associe l'imper
fection du recueil aux influ
ences proprement littéraires; 
d'autre part, il déplore le 
délabrement de la poésie 
actuelle (p. 10). Pourrait-on 
cordialement lui suggérer de 
bonnes lectures? À mon avis, 
la gent de plume s'habille de 
plus de couleurs qu'on a de 
doigts pour les compter. En 
quel lieu faudrait-il donc 
regarder pour les voir? 
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